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affiche pour la soirée



Soirée au CRAS le vendredi 26 avril 2024 - Présentation du livre : 

Les leurres postmodernes contre la réalité sociale des femmes (Éditions Acratie)

19 h : Accueil - Auberge espagnole (les boissons sont proposées en soutien à
l’association)

20 h : Échanges avec Vanina autrice du livre 

Dans les années 80 et 90 s’est déroulée, aux États-Unis puis ailleurs dans le monde, une
véritable contre-révolution idéologique avec l’apparition de deux nouveaux courants de
pensée : le néolibéralisme (porté par une droite dure) et le postmodernisme (émanant
d’une gauche déçue par le « communisme » soviétique). Après l’effondrement du bloc de
l’Est, le système capitaliste a été présenté comme le stade ultime de l’Histoire – tout projet
de révolution était donc désormais à bannir – et il s’est mondialisé. Des élites politiques et
intellectuelles diverses ont fait miroiter la possibilité d’une ascension sociale par le travail
ou les diplômes. Les « classes moyennes » sont devenues les piliers de l’ordre établi, que
les  gouvernements  soient  de  droite  ou  de  gauche,  et  leurs  valeurs  (individualisme,
consumérisme, sécuritaire) comme leur mode de vie (acquisition de produits pour affirmer
une « identité » et un standing) servent depuis de références.

Nous vivons dans des sociétés de l’«  ici  et  maintenant  »  où la  hiérarchie sociale  est
largement admise. La lutte contre les institutions patriarcales de l’après-68 s’est réduite à
la dénonciation des inégalités professionnelles entre les sexes et des violences faites aux
femmes, et à une demande de prise en charge par l’État de personnes ou de « minorités »
victimes de discriminations.

De plus, les théories postmodernes apparues à l’Université sur les questions du genre ou
de la « race » divisent ce que l’on désignait naguère comme le « camp du changement ».
Dans les  milieux  féministes,  des sujets  tels  que la  prostitution,  le  voile,  ou  encore  la
définition d’une femme sur la base d’un « ressenti » sèment la zizanie. Sous l’effet des
analyses intersectionnelles et des thèses racialisatrices, le discours féministe dominant
met  l’accent  sur  la  liberté  individuelle  et  sur  la  «  diversité  culturelle  »  tandis  que
l’exploitation de classe est délaissée. Et la « théorie queer » contribue à masquer la réalité
sociale de très nombreuses femmes aujourd’hui encore, en affirmant qu’on est une femme
parce qu’on « se sent » femme. Car l'« autodéclaration de genre » fait disparaître l’origine
de  l’oppression  patriarcale  :  le  rôle  social  spécifique  inculqué  aux  femmes  dès  la
naissance sur la base de leur sexe biologique. Cette oppression existe pourtant toujours
pour la plupart des femmes : elles assurent, par une double journée de travail, à la fois la
reproduction  sociale  et  une  large  portion  de  la  production  économique  ;  les  métiers
qu’elles exercent sont souvent dévalorisés parce que dits « féminins », et ceux du care
constituent un prolongement du rôle social attendu des femmes dans la sphère privée.
Etc.



En France, Macron parle actuellement de « réarmements » civique et bien sûr militaire (il
s’agit  d’«  éduquer  »  les  pauvres  et  d’embrigader  la  jeunesse,  sur  fond de guerre  en
Ukraine), mais aussi « démographique ». Ce dernier objectif montre que si les politiques
natalistes des  États peuvent  varier  selon les moments et  les mobilisations féministes,
elles  continuent  d’avoir  pour  finalité  le  contrôle  de  la  sexualité  et  des  capacités
reproductives des femmes.

Vanina,  militante  communiste  libertaire,  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  notamment  contre
l’oppression  patriarcale  et  l’exploitation  capitaliste.  Par  sa  critique  des  leurres
postmodernes, elle cherche à retisser sur des bases de classe les solidarités nécessaires
pour  détruire  l’ordre  établi,  parce  qu’on  ne  change  pas  une  société  par  des
comportements individuels mais en s’attaquant collectivement à ses structures mêmes.
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Ci-dessous quelques recensions du livre : 

 de Courant Alternatif, de A Contretemps, 

de Chroniques Noir et Rouge et Échanges

^^^^^^^^^^^^^^^^

https://oclibertaire.lautre.net/spip.php?article3977

Les leurres postmodernes contre la réalité sociale des femmes 
Vanina (Acratie, octobre 2023)

mardi 7 novembre 2023, par Courant Alternatif 

Ce livre est rédigé par une militante communiste libertaire. Il a pour axe principal une critique de la 
« théorie queer » et des analyses intersectionnelles, à la mode dans les courants militants d’extrême 
gauche et même libertaires. Actuellement, toute critique du « queer » tend à y être volontairement 
assimilée à l’extrême droite, justifiant les actes de violence contre qui la porte. Vanina sait donc 
qu’elle risque d’en subir «  des désagréments ». Et c’est donc un livre militant salutaire d’une 
camarade inscrite dans le courant anarchiste depuis le milieu des années 1970. Elle n’a pas la 
prétention de développer des aspects théoriques mais plutôt, posant un point de vue matérialiste 
militant, de développer son regard personnel sur différents axes associés à la « théorie queer » afin 
d’inciter à la réflexion dans l’objectif de mieux lutter contre « le système capitaliste et patriarcal ». 
Pour Vanina, le capitalisme et le patriarcat sont deux systèmes différents, mais le premier s’appuie 
sur le second et ils sont donc à combattre ensemble. Sur cette base, elle revient sur le mouvement 
dit féministe actuellement dominant, ses cadres théoriques, son vocabulaire. Les chapitres du livre 
sont thématiques. Il se lit très facilement car le discours tenu rappelle, de façon claire, en ligne de 
fond l’évolution des rapports politiques et sociaux. Par ailleurs, le texte est agrémenté d’une 
multitude de citations qui, analysées de façon lucide et intelligible, donnent de la chair à des 
raisonnements souvent trop abstraits dans d’autres ouvrages.

Le premier chapitre revient sur l’histoire du mouvement féministe avec ses différents courants. 
Vanina rappelle qu’au début des années 1970 « les hommes et les femmes sont [considérés comme] 
deux catégories qui composent la société humaine et qui se distinguent par leurs organes sexuels. 
C’est à partir de cette différence physiologique que le système d’oppression patriarcal a assis la 
domination des hommes sur les femmes ». Le chapitre 2 revient sur le postmodernisme, courant de 
pensée où c’est le discours qui forge la réalité, et donc il faudrait déconstruire les discours pour 
redéfinir le réel. Par une lecture historique et politique, Vanina montre la convergence de vues entre
le postmodernisme et le néolibéralisme  : le courant postmoderniste critique tout projet politique 
d’envergure, sacrifiant la classe sociale à l’individu, les raisonnements se centrent dès lors sur la 
personne et ses émotions, oubliant les structures sociales et les classes sociales ; en conséquence, 
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l’objectif devient d’améliorer l’existant plutôt que de le chambouler. Le troisième chapitre pose une
critique de l’intersectionnalité telle que pratiquée aujourd’hui. Si l’intersectionnalité a raison de 
considérer que dans la société coexistent de multiples rapports d’oppression, ce cadre théorique 
renforce dans sa pratique militante l’atomisation qui empêche une conscience collective de 
contestation contre les structures sociales capitalistes. Le quatrième revient sur les développements 
théoriques de Butler pour qui le genre construit le sexe. L’objectif de Butler est de brouiller les 
identités de genre et de sexe, théorie fondatrice de ce qui deviendra la « pensée queer ». Vanina 
expose avec nuance et de façon intelligible une critique de ce que Butler expose. Les deux chapitres
suivants questionnent donc la « théorie queer ». Pour cette dernière, l’ennemi devient 
l’hétéronormativité. Le « queer », qu’il est difficile de définir tellement ce terme est approprié de 
différentes ma- nières, renvoie en quelque sorte à un réformisme citoyenniste sous prétexte d’un 
nouvel insurrectionnalisme. En effet, les transgressions, affirmées radica- les, impulsées par le «  
queer » au travers de la déconstruction du genre se veulent le levier d’une transformation radicale 
de la société, mais sont en définitive bien inoffensives pour modifier les rapports sociaux. Ce 
courant, essentiellement com-posé d’intellectuel·les ou de personnes issues des classes moyennes, 
tend à ignorer l’importance de la sexualité et de la procréation dans l’oppression des femmes. Tout 
le vocabulaire est modifié car aujourd’hui, même au niveau institutionnel, un homme devient par 
simple ressenti et déclaration « femme » (« transfemme »). Il n’y a plus bipolarité sexuelle, nous 
sommes sur un « continuum » sexuel et chacun·e peut se définir selon son envie sur ce continuum : 
homme, femme, agenre, non-binaire, pansexuel… Les questions sociales sont ramenées à des 
reconnaissances d’identité individuelles. Vanina pose dès lors une critique de cette dilution du 
social dans un ensemble composite, fluide et extensible à l’infini. De là, les chapitres 7 et 8 font une
synthèse de ce qu’est la « transidentité » dans le monde, permettant un regard large et clair. Sont 
évoqués ensuite le courant « woke » et la « cancel culture » avec tout le regard critique que l’on doit
y porter. Le livre prend alors un tournant : le chapitre 9 développe le concret de la GPA dans le 
monde actuel et la marchandisation des utérus de femmes pauvres ; le chapitre 10 est une synthèse 
actualisée et bienvenue de la réalité de l’oppression et l’exploitation des femmes sur le terrain 
socio-économique ; le chapitre 11 offre un panorama des mouvements féministes dans le monde, 
avec toutes leurs disparités sociales et politiques. L’autrice questionne, dans le dernier chapitre, les 
limites des tentatives de convergence entre matérialisme et intersectionnalité, marxisme et 
« queer ».

 
Affiche polémique du Planning Familial sur les
« hommes enceints » 

La conclusion est un appel à dépasser les théories
postmodernes en vogue aujourd’hui. Il faut noter
que le regard est toujours social et politique, ainsi
Vanina ne pose pas de critique sur le choix
individuel d’une personne qui décide de
« transitionner » vers une autre « identité de
genre », mais questionne les dynamiques sociales et
politiques derrière ces actes individuels. La
régression idéologique que marque le postmodernisme s’inscrit dans une régression sociale depuis 
les années 1980. Les analyses intersectionnelles ont mis au second plan la lutte des classes. La 



« théorie queer » « a recyclé la notion de genre en un formidable instrument contre les femmes » car
elle «  n’analyse rien en termes de rapports sociaux. Elle pointe à raison l’invisibilisation de la 
norme hétérosexuelle, mais sans se préoccuper des structures sociales hiérarchisées qui imposent 
cette norme ». Or, « le combat contre le patriarcat oblige à identifier les rapports existant entre 
l’Etat, l’économie et des structures de pouvoir matérielles (la famille, l’école, l’entreprise, la 
médecine […]) et idéologiques ». L’atomisation des individus favorise la recherche des identités 
individuelles et permet ainsi de ne pas questionner les problèmes de fond de notre société, qui sont 
structuraux. Aujourd’hui, « être “révolutionnaire” paraît consister à additionner les « anti » (on est 
antiraciste + antisexiste + antifasciste + anticolonialiste, etc.) sans forcément chercher à avoir une 
vue d’ensemble ». Toutes ces théories postmodernes « reflètent en grande partie les aspirations et 
modes de fonctionnement autocentrés et consuméristes chers aux « classes moyennes » ». Vanina 
rappelle que « c’est en raison de leur sexe biologique que la plupart des femmes sont opprimées et 
doublement exploitées dans les sphères privée et publique ; et c’est au « sexe social » rebaptisé un 
temps « genre » qu’il faut se réattaquer ». Catégoriser « femmes » des hommes qui se sentent 
« femmes » parce que s’assimilant aux codes féminins ne sert en rien la cause des femmes, bien au 
contraire, car une telle approche réinscrit les femmes dans le carcan normatif du « sexe social ». S’il
faut combattre l’oppression subie par des hommes qui ne se conforment pas aux normes 
masculines, cela ne doit pas nous amener à nier le sexe biologique à la source de l’oppression 
sexiste. « Le problème, avec les postmodernes, est qu’ils/elles brandissent les libertés individuelles 
pour « régler » des questions sociales, ne veulent voir ces questions qu’au prisme de ces libertés, et 
prétendent trop souvent « silencier » qui ne cède pas à leurs volontés ». 
En conclusion, Vanina estime qu’« on ne réglera pas la question de l’oppression féminine en 
évacuant celle de l’exploitation économique. La lutte contre le capitalisme ne peut, à elle seule, 
venir à bout du patriarcat ; mais, sans elle, le féminisme restera dans l’impasse des leurres 
postmodernes ».

RV

PS : Pour commander le livre chez Acratie

L’émission de radio "Vive la Sociale" (sur Fréquence Paris Plurielle) vous propose une présentation
de ce livre par son autrice, et propose une synthèse du débat public qui suivi cette présentation.
Pour écouter où télécharger l’émission cliquez ici

Répondre à cet article : 13 Messages à lire 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
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https://editionsacratie.com/les-leurres-postmoderne-contre-la-realite-sociale-des-femmes-vanina/


Embrouilles dans le genre 
 
 
 

 

 
■ VANINA  
LES LEURRES POSTMODERNES  
CONTRE LA RÉALITÉ SOCIALE DES FEMMES 
Acratie, 2023, 332 p. 
 

  Soyons clair : ce livre de combat va à 
contre-sens du propos courant dominant, 
sous nette influence postmoderne, dans le 
féminisme de cette basse époque. On peut 
s’attendre, par conséquent, à ce qu’il soit 
dénoncé, par celles et ceux qu’il vise, 
comme relevant d’un brûlot réactionnaire 
commis par une féministe des années 1970 
ralliée à l’ordre « genré ». Matérialiste et 
communiste libertaire assumée, Vanina 
n’ignore pas que le terrain qu’elle laboure 
est « miné » et que la cause qu’elle défend 
avec talent demeurera sans doute vaine au 
vu de ce qu’est devenu le postféminisme de 
classe moyenne qui fait spectacle de ces 
temps sans mémoire. Cette thèse, on pour-

rait l’énoncer ainsi : il n’est d’autre moyen pour le féminisme de combat que 
de renouer avec la question sociale en la mettant au centre de ses aspira-
tions. Ce qui supposerait d’abord que la communauté féministe s’émancipe 
des leurres sociétaux et différentialistes de la postmodernité intellectuelle, 
qui sont, pour le capitalisme néo-libéral réellement existant et culturelle-
ment « progressiste », autant de rampes de lancement pour des marchés à 
conquérir.  
 

 Il fallait donc un vrai courage intellectuel pour risquer, par les temps qui 
courent, un possible procès en sorcellerie des marketeurs.euses1 de l’opi-
nion postféministe et queer. Mais, à vrai dire, Vanina se fout un peu de leurs 
jugements. Ce qui l’intéresse, ce qui rend sa démarche critique pertinente, 
c’est de partir non pas de ce qu’elle ressent mais de ce qu’elle a vécu, y com-
pris comme désagréments, au sein du Mouvement de libération des femmes 
des années 1970 pour comprendre comment s’est opérée cette considé-
rable mutation entre ce féminisme-là et celui, néo des années 1980, puis 
post des années 2000  et suivantes. 
 

 
                                                           
 1 L’auteur de ces lignes fait sienne la précision de Vanina, correctrice de métier, en note 
7 du premier chapitre de son ouvrage : « Désireuse de débusquer les femmes derrière les 
masculins pluriels, je vais féminiser les mots quand je n’aurai pas d’alternative. Cependant, 
dans un souci de lisibilité, je ne procéderai à ce charcutage de la langue française que lors 
de leur première apparition, ou lorsque pourrait subsister un doute sur ce qu’ils englo-
bent. »  



2 

 

 Si l’on peut admettre qu’il faut parfois s’accrocher pour ne pas se perdre 
dans les complexes méandres des anciens débats internes au MLF et plus 
encore dans les multiples circonvolutions discursives du postféminisme 
d’aujourd’hui sur le genre, la « théorie » queer, l’intersectionnalité ou la 
« transitivité »,  la perspective historique qu’adopte Vanina permet de relier, 
sur un demi-siècle, le fil des continuités et des discontinuités thématiques 
du féminisme militant. Ainsi, il apparaît que, dans les seventies, écrit-elle, 
« non seulement les femmes ne niaient pas la réalité du sexe biologique, 
mais elles le considéraient comme le socle sur lequel se greffait le “sexe so-
cial”, autrement dit le rôle social qui leur était imposé ». Il aura donc fallu  
du temps, une dizaine d’années, pour que le « sexe » commence à devenir 
« genre ». Et plus encore pour que des queers revendiquent d’être femmes 
et d’être admis comme tels dans le mouvement des femmes. Cela dit, Vanina 
rappelle opportunément, que le MLF historique, riche en sensibilités poli-
tiques diverses, fut vite scindé entre deux courants : essentialiste-différen-
tialiste2, d’une part, et matérialiste-universaliste3, de l’autre. 
 

 Sans fascination particulière pour son vécu féministe des années 1970, 
Vanina liste les sujets qui entraînèrent sans doute, au sein du MLF, le plus de 
discussions : la question de la distinction entre sexe biologique et « sexe so-
cial », qui alimenta souvent la querelle entre « essentialistes » et « matéria-
listes » ; celle de la non-mixité, notamment lesbienne, qui fit fréquemment 
débat entre certaines lesbiennes et certaines hétéros ; celle du recours – ou 
non – à la « justice bourgeoise », notamment sur la question du viol, qui 
creusa le fossé entre « réformistes » et « révolutionnaires » ; celle de la con-
damnation, voire de l’interdiction – ou non – de la pornographie, qui occa-
sionna des lignes de fracture durables sur la liberté d’expression et ses li-
mites. 
 

 Le « lesbianisme radical » fut fort présent dans le MLF. Il s’exprima dans 
le courant « essentialiste » comme dans le courant « matérialiste »4, mais 
dans chacun des deux cas en y tenant une sorte de place à part puisque ses 
adeptes se situaient à l’exacte intersection du MLF et du Front homosexuel 
d’action révolutionnaire (FHAR) – dont certaines avaient même été à l’ori-
gine, avant de le quitter pour rejoindre le MLF, sous l’appellation des 
Gouines rouges, mais en non-mixité, ce qui déplut beaucoup. 
 

                                                           
 2 Pour partie (grande partie) représentée par « Psychanalyse et Politique » (Psychépo), 
dont la cheffe de file était indiscutablement Antoinette Fouque (1936-2014), psychiatre, 
fondatrice des éditions Des femmes et alors sympathisante maoïste. En 1974, Psychépo a 
fini par s’accaparer le sigle « MLF », Antoinette Fouque déposant même « la marque » à 
l’Institut national de la propriété industrielle (INPI). 
 3 Ce courant était lui-même composé de deux sensibilités : les « féministes radicales » – 
qui disposaient d’une revue théorique – Questions féministes – d’orientation globalement 
marxiste mais augmentée de nouveaux antagonismes, comme celui des sexes, la « classe 
des femmes » étant assujettie, voire exploitée, selon elles, à celle des « hommes » ; les « fé-
ministe “lutte de classe” », de sensibilités trotskiste ou libertaire, pour qui les femmes su-
bissaient certes – transversalement – une domination spécifique (de type patriarcal), mais 
non suffisante pour parler d’une « classe des femmes » dont l’intitulé même gommait les 
intérêts divergents des bourgeoises et des prolétaires. 
 4 Dont se revendiquaient les principales figures du MLF : Monique Wittig, Catherine 
Bernheim, Christine Delphy et Margaret Stephenson.  
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 Pour Vanina, ce sont clairement les années 1980, années fatales il est  
vrai, qui font tournant. Pour des raisons faciles à comprendre, et effectives 
en bien des cas : la fin desdites Trente Glorieuses, la récupération politique 
de la question féminine, la montée du politiquement correct et de l’indivi-
dualisme, l’épidémie de sida, le triomphe médiatico-politique de l’idéologie 
néo-libérale. À cela, nous dit Vanina, il faut ajouter l’émergence d’« un nou-
veau courant de pensée, le postmodernisme », qui a puissamment renforcé 
et légitimé ce changement de cap. C’est là le point central de cet ouvrage : 
démontrer en quoi et comment la déconstruction opérationnelle du post-
modernisme a joué en faveur du capitalisme néolibéralisé en démontant 
toute prétention critique totalisante, toute universalisation des valeurs, tout 
établissement rationnel de vérités objectives.  
 

 Fondé sur un retour au plus ancien idéalisme philosophique, cet antima-
térialisme étatsunien largement inspiré des French Theorists Foucault, Der-
rida et Lyotard a commencé d’ouvrir un champ infini à la destruction métho-
dique d’anciens concepts marxiens comme celui d’ « aliénation » ou de « ré-
ification » au prétexte qu’ils participeraient d’une vision globale de l’Histoire 
conduisant au totalitarisme. Au même titre que l’humanisme de la Renais-
sance ou les Lumières du XVIIIe siècle anti-obscurantistes.  
 

 Par un étrange retournement de la philosophie, il ne s’agissait plus, à par-
tir de là, de comprendre le monde pour le transformer, mais de le cantonner 
à une archipellisation d’identités démultipliables, toutes vécues dans une re-
lativité générale. Vendu comme progressiste, ce qu’il est sans doute, le post-
modernisme philosophique est d’abord la théorie du capitalisme néolibéra-
lisé à son stade actuel de déconstruction finale des liens sociaux et sociétaux. 
Quand on admet que la guerre tribaliste de tous et toutes contre toutes et 
tous est au cœur du projet capitaliste néolibéral, on comprend en quoi les 
Gender Studies le servent en lui offrant des possibilités infinies de démulti-
plication de ses parts de marché (blacks, women, gays, subalterns, queers et 
+++). Enfermées dans leur pré-carré existentiel et réduites à n’être que des 
lobbys affairés à conquérir leurs droits, ces « identités particulières » surva-
lorisées par le postmodernisme philosophique constituent, pour des raisons 
évidentes, autant de cibles de choix pour le marché. Désormais, c’est cha-
cune-chacun sa gueule et le capital pour tous. En visibilisant les invisibles, il 
participe de la valorisation de la diversité, mais surtout de ses marges finan-
cières, ce qu’il sait faire. 
 

 
 

 « Les analyses intersectionnelles5, écrit Vanina, ont renforcé et justifié 
l’atomisation des individus que recherche le capitalisme, parce que cette 
atomisation prive les individus d’une conscience collective susceptible de se 

                                                           
 5 L’ « intersectionnalité » repose sur l’idée fausse que, les rapports d’oppression étant 
multiples, chacun d’entre eux en vaut un autre dans « le ressenti ». Autrement dit, poussé 
à l’extrême, un privilège « validiste » équivaudrait à un privilège « classiste » (alors, précise 
Vanina, qu’ « une personne valide n’exploite pas un invalide comme un bourgeois exploite 
un prolétaire ». 
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transformer en force de contestation ». Au-delà du constat, elle précise : 
« Dès lors que tout le monde opprime plus ou moins tout le monde d’une 
façon ou d’une autre, la “politique” proposée est en effet une “déconstruc-
tion” individuelle toujours plus poussée. » La « course aux dominations » 
que cette dérive identitaire pluri-genrée instaure, favorise naturellement un 
repli sur les entre-soi, une tendance à la victimisation, un retour des mora-
lines et une légitimation des censures. En quoi les comportements et pra-
tiques d’un postféminisme ayant largement cédé aux dogmes de la French 
Theory ont-ils encore quelque chose à voir avec un quelconque projet éman-
cipateur ? La question mérite d’être posée, même sotto voce, histoire de 
dire que la partition nous est lisible. Et que ce féminisme-là s’est rallié au 
néant de l’époque. 
 

 Une part importante de l’ouvrage informé de Vanina concerne la « théo-
rie queer » et ses diverses et complexes mutations. À l’origine, l’expertise en 
convient, l’appellation « queer » désignait un refus d’identité (sexuelle) 
fixe6. Par la suite, et beaucoup grâce à la très honorée Judith Butler et à son 
Gender Trouble, elle est devenue le principe fédérateur d’une « théorie » 
définissant « le genre comme un simple rôle que l’on est libre d’adopter et 
de subvertir, indépendamment de son corps » (Vanina). Pour faire court, il 
suffirait donc de se ressentir pour être, et conséquemment un homme se 
sentant femme le serait par opération quasi divine et il en irait de même 
pour une femme se sentant homme, avec l’avantage pour le cas de s’alléger 
du même coup du poids de la masculine domination séculaire à laquelle iel 
échapperait. Si le genre a bien troublé le sexe, il n’a pas fait que cela, il s’est 
autotroublé lui-même à un point tel qu’il semble marcher sans fin sur la 
tête7. 
 

 Mais en quoi, la « théorie » queer troublerait d’abord le féminisme, 
comme le pense Vanina ? Sa réponse – circonstanciée – occupe un chapitre 
de son livre. S’il fut un temps, nous dit-elle, les années 1970, où le mouve-
ment des femmes, né dans le contexte de l’après-68, était pluriel, inventif, 
rassembleur, offensif et conquérant, le féminisme (français) sous influence 
postmoderne d’aujourd’hui – « éclaté et disparate » et à forte prédomi-
nance « classe moyenne » – s’est globalement rallié, jusqu’à nier sa propre 
cause, au langage queer et à ses définitions désobjectivantes. Si, dans la 
« théorie » queer, une femme (ou un homme) peut se définir sur la seule 
base d’un « ressenti », le fondement même du féminisme – réformiste ou 
révolutionnaire –, devrait être de se défier des « identités autodéclarées ». 
Particulièrement informés et éclairants sont les trois chapitres8 de l’ouvrage 

                                                           
 6 Précisons que le terme anglais « queer » signifiait « bizarre », « tordu », « louche » – 
et qu’il était assumé comme tel par celles et ceux qu’il désignait. 
 7 L’atteste la permanente mutation du sigle LGBT (Lesbiennes, gays, bisexuels, trans-
genres), devenu LGBTQIA+ (Q pour queer, I pour intersexe, a pour « asexuel.lle » – le + in-
diquant que « rien n’est figé »). Toutes limites étant dépassables, on notera, par ailleurs, 
que nos ami.e.s du Québec ont quelque avance sur nous puisque leur sigle (LGBTQQIAAP) 
intègre d’autres identités : un Q supplémentaire pour les personnes « qui se posent des 
questions », deux A pour « allié.e.s » et « aromantiques », un P pour « pansexuel.lle.s ». 
 8 Chapitre 7 : « “Transitions” et “transidentité” : les politiques étatiques dans le 
monde », chapitre 8 : « Des leurres bienvenus pour le système capitaliste et patriarcal » ; 
chapitre 9 : « La GPA : des femmes-ventres à louer »). 
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consacrés au « transgenrisme », à la manière dont la « transition » médicale 
et chirurgicale est prise en compte (ou rejetée) dans divers pays, à la gesta-
tion pour autrui (GPA) et aux très juteux profits que le capital tire, en tous 
domaines, du narratif différentialiste de la wokiste attitude9.  
 

 
 
 Dans le maelström confusionniste d’un temps où est enseignée l’igno-
rance ; un temps où prospère la peste émotionnelle et son débouché néces-
saire, la guerre de tous contre toutes (et vice versa) ; un temps où à la ré-
flexion politique et à la critique sociale se substituent les moralines, la com-
passion et le victimisme ; un temps où les identités et les postures indivi-
duelles font florès en lieu des identités collectives, toutes détruites ou en 
voie de l’être par le mouvement infini du capital ; un temps où la postmo-
dernité philosophique, cette vacuité de la pensée, est devenue la seule bous-
sole des classes moyennes (en tout) d’un monde en marche vers le chaos ; 
dans ce maelström, donc, le féminisme, comme le reste, a sombré en refu-
sant de comprendre, comme l’écrit Vanina en conclusion d’un ouvrage im-
placable, qu’on ne règle pas « la question de l’oppression féminine en éva-
cuant celle de l’exploitation ». Et en cela, elle a raison. Comme elle a raison, 
en évoquant le mouvement des Gilets jaunes de 2018 – « cette lutte des 
classes non théorisée comme telle » –, de noter : « On y voyait bien plus de 
femmes que dans les “journées d’action” syndicales, ou même dans les cor-
tèges féministes du 8 Mars – et des femmes dont on ne parle guère, d’ordi-
naire, étant donné leur position au bas de la société. Voilà qui aurait peut-
être dû interpeller certaines universitaires et militantes féministes ? […] 
Avec les Gilets jaunes, les discours du féminisme “intersectionnel” et du 
queer qui occupent l’espace public depuis maintenant des décennies ont été 
soudain mis en sourdine. Leur mouvement, plein de cris et de fureur et peu 
soucieux du politiquement correct, a poussé la “vraie vie” et ses problèmes 
concrets sur le devant de la scène médiatique ». Et c’est vrai que cette insur-
rection sauvage eut, parmi d’autres avantages, celui de rendre discrètes, un 
temps, toutes les avant-gardes de l’impuissance intellectuelle et politique. 
 

Freddy GOMEZ 
 

– À contretemps / Recensions et études critiques / novembre 2023 – 
[http://acontretemps.org/spip.php?article1022] 

 
 
 
 

 

 

                                                           
 9 On indiquera au passage que les quelques pages – 212-221 – que Vanina consacre au 
« wokisme, dernier avatar des pratiques intersectionnelles » sont d’autant plus pertinentes 
qu’elles valident son analyse sur le mouvement d’émiettement sans limites que provoque 
la prolifération de supposés fronts de lutte dont le seul dénominateur commun est de jouer 
le genre ou la race contre la classe.  



Les Leurres postmodernes

sociale des femmes
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L femmes depuis 1970. Cenes, cene hisroire

contre [a réatité

est bien connue désonrais grâce aux travaux de
FranÇoise Picq notamment, mais il faut convenir que
Vanina a très fidèlement rappelé les soubl€sauts et
les discordes idéologiques qui avaient traversé le
MLF, tout en soulignant sa radicale opposition avec
ce qui est devenu, de nosjours, courant sous le terme
de féminisn.re ; soit le genre contre le sexe d'antan.

Dans le chapitre 2, l'auteure expose son analyse
du postmodemisme, qui aurait selon elle favorisé la
mise à l'écart de 1a considération du prolétariat dans
la société en lar eur de la classe moyenne- ce qui au-
rait pour effet de dépolitiser complètement le regârd
social sur les enjeux révolutionnaires, Ia classe
moyenne étant dépourvue, à ses yeux, de capacité
révolutionnaire.

Au chapitre 3, l'auteure démontre comment la mé-
thode intersectionnelle a remplacé les concepts
socio-économiques de I'aliénation sexuelle par des

notions dépolitisées telles que l'identité et les privi
lèges, qui enfement les uns et les autres dans des

espaces « safe : sûrs » et nuisent à toute conscience
collective. Dans le chapitre suivant, Vanina expose
minutieusement la pensée de Judith Butler, présen-
tée comme une auteure phare de sa génération. C'est
lui accorder beaucoup d'importance et je renverrai
sur ce point à Ia critique leministe définitive qu'en
fit Sabine Prokhoris dans Au bon plaisir. « des doc-
teurs gra\ es ». .1 propos de Judith Butler.

Le chapine 6 « La théorie queer trouble le fémi-
nisme » est un chapitre important et chamière de
l'ouvrage de \hnina. Parce qu'il décortique avec sé-
rieux et padence un enjeu actuel, qui se déroule sous

nos yeux. d'une bataille violente au sein du fémi-
nisme : celle d'une définition d'une femme et de ses

prérogatir,es politiques et sociales afférentes. Il faut
saluer le courage et la pugnacité de Vanina dans ce
débat qu elle nous rér èle de page en page el qui ren-

voie à une actualité que nous comaissons tous.
L'exemple éloquent entre tous de l'affiche du plan-
ning familial : « I1 y a des hommes enceints » en ré-
sume la substance. En un mot : Ne sont plus femmes
les individues nées avec un sexe biologique Îérrinin,
mais sont lemmes celles. et surlour ceux. qui se sen-
tent lemmes. independamment de leurs organes gé-
nitaux. De ce fait, les revendications historiques de
défense du droit des femmes et de protection des

lemmes contre les agressions multiples sexuelles de-
viennent caduques, car les hommes se disant
femmes, parce qu'ils se ressentent tels, ayant ou aaa
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... n'ayant pas opéré des ffansitions chirurgicales, re-
vendiquent de s'installer dans les espacesjadis non-
mixtes et protégés des femmes contre les hommes
(tôilettes, prisons, sports, etc.). Désormais, aucun
lieu n'est légitime pour s'offrir spécifiquement aux

femmes, puisque des hommes ayant transilionné en

femmes, ou se ressentant femmes, peuvent y accé-

der. Ainsi des femmes nées telles ne peuvent plus se

regrouper entre elles sans intrusion d'hommes se

proclamant femmes tout en étant dotés d'appareils
génitaux masculins ou modifiés. C'est la grande
querelle du moment au sein du féminisme entre le
féminisme historique universaliste et laic des années

1970 et le néoféminisme queer, dont le but avéré est

de détruire toute potentialité subversive axée sur le
sexe.

Le chapitre 7 entreprend de nous introduire aux
techniques de transidentité, c'est-à-dire les moyens
médicaux et chirurgicaux à disposition dans grand
nombre de pays pour changer de sexe. On comprend
à ce stade de l'ouvrage de Vanina, qu'on s'éloigne
de plus en plus du féminisme subversil des années

1970, pour se touner vers un accommodement tech-
nique avec le malaise du monde.

La pensée globale de Vanina est limpidement ré-
sumée en fin de parcours : « On ne réglera pas la
question de l'ôppression féminine en évacuant celle
de l'exploitation économique » (p. 326). Le propos

de l'auteure en effet est de remethe sans cesse sur
le métier la question de la condition de classe des

femmes, et donc elle bat en brèche l'un des premiers
principes du féminisme radical des années 1970 : la
sororité, exprimée par 1'une de ses militantes, Chris-
tine Delphy, sous la proposition de « classe de

sexe ». Cette proposition avait fait couler beaucoup
d'encre, en son temps, les femmes n'étant pas une

classe sociale au sens de Marx et de la sociologie.
Mais leur commune condition de deuxième sexe fai-
sait d'elles toutes des citoyennes et des fudiÿidues
de seconde zone. En réintroduisant le paramètre de

classe sociale économique parmi les femmes, à

e0 cmoil0[6ilornsRoljür

l'instar de tout le féminisme révolutionnaire, notam-
ment trotskiste (voir à cet égard le livre sous la di-
rection de Suzy Ro;tman, Féministes. Luttes de

.fërrrmes, lutte de classes qui retrace bien le parcours
de cette branche du féminisme depuis cinquante
ans), Vanina conüedit cette prémisse originelle du
mouvement féministe.

À l'égalde toutes les feministes universâlistes, Va-
nina récuse le néoféminisme queer et intersectionnel
qui considère le sexe biologique comme aléatoire et

modifiable à souhait;au contraire: « Rappeler
l'existence de ce sexe n'est donc en rien défendre
un pôint de vue essentialiste ou chercher à discrimi-
ner les trans(femmes) » (p. 313). Car c'est bien « En
raison de leur sexe biologique que la plupafi des

femmes sont opprimées et doublement exploitées
dans les sphères privée et publique » (p. 311).

On peut remercier Vanina pour l'énergie et la sin-
cérité de son combat dans ce liwe, et de nous rappe-
ler quelques évidences uralmenées de nos jours. )

Claire Auzias

Vanina, Les leurres postmodernes contre
la réalité sociale des femmes, éditions Acratie,

2023, 326 pages, 18 euros

Pour rappel, voir les Chr"oniques Noir' & rouge
n" 4 de févier 2021 pour la présentation des livres
antérieurs de Vanina Ori ÿq le Jà ini.vn? ? et À bus
le patritrcat !

VANINA

LES LE|JRRES

POSTMOIERNES

LA NÉALIÉ
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NOTES DE LECTURE

Les leunes postmodemes
contrc la réalité sociale
des femmes
vanina
éd. Acratie (78 € )

Né(e)s dans Ia mauvaise
société,
notes pout une cfitîque
féministe et socialiste
du phénomène trans
Audrey A. et Nicolas Casaux
éd. Le Partage
(Z éd. augmentée -79€)

useu'À RÉcEMr'rENT, je ne m'étais pas

spécialement intéressée à ces courants
postlnodernes, les considérant comme

un épiphénomène, réservés au monde uni-
versitaire et apparenté, et au milieu plutôt
bourgeois. Vais l'ampleur du phénomènc

chez les.ieunes. darts les résenux sociartr.
dans les médias et jusque dans les instanÇes

gouvernementales et scientifiques reod celui-
ci rnquiéran{ et cela mérire toutc l'altention
pour comprendre les raisons d'ttn tel succès.

Le livre expose de façon remarquable et

synthétique tous ces phénonènes contempo-

rains postmodernistes : woke, trans, queer...

ll es.aie de rèpondre aLrr questions po\ées

sur Ie comment et le pourquoi du succès de

ces thêo es. Le livre se situe clairement dans

une analyse marxiste et n,tatérialiste.

Le livre de Vanina a le nrérite d'être bien

documentê, avec une bonne analyse histo-
rique, clair et très stinrulant dans sa lecture.

11 soulève dcs questions dont la réponse est

donnée au fil de Ia lecture dans le chapitre
suivant. L'artiÇulation entre les Çhapitles est

fort astucieusement constt uite.
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En quoi toutes ces théories servent-elles
le capitaiisme ? C'est la question centrale
qu'on se pose au vu de la rapidité de leur

extension et de leur acceptation. Vaninl y

répond clairement p. 52 : <r ...leur démarche
(des postmodernes) convient parfaitem€nt
aux gouverna.ts : la démultiplication des

"identités particulières" leur ouvre sans cesse

de nouveaux marchés, du fait que ces iden-
tités trouvent avant tout à exprimer leur
''diversité" par l'acqrrisition de produrits que

ce soit des biens ou des idées politiques... »

Mais le chapitre 8 consacré arr sujet « Des

leurres bienvenus pour le système capitaliste

et patriarcal i> nous Iaisse sur rlotre faim.
On ne voit pas suffisamment I'intérêt pour

lc capital du dèr eloppemenl de ces théories.

Le fait que cela ouvre un formidable marchê

ne sulfit pas à expliquer I'extension du
phénomène.

Surtout que le pourcentage de la popula-

tion qrii adhère à ces théories reste très faible
et cantonné surtout aux sphères intellectuelles

et à la ieunesse. Alors ? Les classes prolê-
taires ne semblent pas concernées par le phé-

nonène. Lors du moulement des gilets
jaunes, ces théories ne semblaient pas

présentes.

On peùt voir une réponse parlieile à la
question prècèdenle dan. ce qttt sutt :

Les effets nocifs des analyses interseÇ-

tionnelles décrits p. 72 : « En ne prenant pas

en compte les structures (économiques, poli-
tiques, sociologiques. structurelles) qui éta-

blissent les dominations, on réduit le système

d'oppression à des rapports inte ndividuels,
la critique de l'organisation sociale à celle
de normes et le concept d'oppression à celui

de privilèges. »

« Eo rangeant les individus dans deux
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adversaire, un
Iào.ine- n'a pas besoin d'apporter la

moindre "prettr e'contre lui : il 'trffit de "t'es-

s(niir'_ ses lropos ou son allitude (olnme

étant "sexiste", 
*antiféministe""'putophobe"'

"srossoPhobe" »

I e livre d-Audrey A' el Nicolas Casiru\

complète celui de Vanina, il est écrit dans la

même optique : dans une perspective d'éman-

cioation socirte et de critique du cafiltlisme

fr. plu. qu. le premier' il n'aborde direc-

iJ"nt t", prot,te."s de genre ' 
mais s'inté-

resse aux intélêts écononriques des assocta-

tions et à leuLs connexions avec d'autres

marchés lucratifs ll aborde de 1àçon plus

détaillée certains points et permet de rentrer

àans I'intime de Ia réalité des trâns' des aflir-

mations de genre, de transition de genre'

comme de rèaliser totlt ce que ce monde a

d'effrayant. Ce livre montre aussi' peut-être

.tavltntace. le lien entre le mlrclrè et ces théo-

ries et lÀ relations étroiles enlre les banqtles'

Ie monde des aflàires (surtout aux États-Unis)

et 1e rnonde des trans- ll met aussi peut-être

d3\ inlige l'accent tout au long des chapitres
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c:: ::: : _':

Notrs to§üne c.itiqtre fiminitt'
.t 6ô.ialistê dt l§'lomène rr'Ù§

lis§§ffi§

&dh§
/.\ /\^ )il\À,Uô

i.^,-+'J

lr eÀltlllüt

« Dans le monde réel' ret'user que les mots

nossèdent des clél'initions c'esl rel'Llser de

uirre en aociéte. c'est se condilmller à errer

dans un vaste océan d'indiflétenciation' d'in-

distinction où tout est potentiellement totLt

er n'impoIre qttoi. oil le langage disnarail el

lâ nen5èe avec ltLi. c'e\l sonlbrer dans llne

tbrme de folie » ...

Loin de critiquer le§ stéréotypes et rôles

sociaux auxquels 1a société patriarcale a asso-

"iê 
1". r".*"., le moùvement trans les

rauanaiqu" : " L'essenliali§metrrns-idertti-

,oira a* rna sorle de projection inversee de

l'essentialisme classique Tandis que l'es-

scnrialisme lrodilionncl' conservateur' pré-

lend qtre |es lèmme\ sont comme ci ou

aoan1a çu, l'essentialisme trans-identitaire

prétend que les personnes qui sont comme cl

où comme ça sont des femmes »

Analyse subtile plus loin : « Les rôles de

oenre t'ont leur relour slns que nous l'ayons

i"ruror":C'est §ilnPlement que \eÀe et

qenre ont ete interr et'tir' Le genr( ect consl-

lére.onr e re"l landi\ qlle le 'ere e't con't-
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déré comme uoe construction sociale que la
société applique de force à 1'enfant. L'identité
de genre, en revanche. est dite innée. Il s'agit
d'essentialisme de genre; le genre comme
essence indépendante du colps. ))

« Les caractéristiques que la société
patriarcale impose aux femmes deviennent
la substance même de ce qui constitue une

femme. »

Dans la logique trans, c'est la logique du

libéralisme qui est poussée à son paroxysme,

Ç'est Ia multitude des identités privées qui
constituerait une sorte de gouvernen]ent.

Les origines de f idéologie transgenre
indiquent c lairement, affirment les

auteur(e)s, qu'il s'agit d'une création
d'hommes, visant à imposer et satistàire leurs

desir. ou leurs caprice.. L er chose. iu\si
commencent conjointement au début des

années 1960, uu, États-Unis avec des

hommes desciences endocrinologues,
sexologues, psychiatres, chirurgiens , dont
plusieurs deviendront des tigurcs iinportantes

du lobbying trans (qui font du lobbying
auprès d'institutions comme le Conseil de

I'Europe, les gouvelnements, l'ONU...).
Leur lobbying est tellement puissant, solr-

lignent les auteur(e)s, qu'ils ont réussi à 1àire

considérer la transidentité comme une affec-
tion de lorrgue durée (ALD) dont le. traite-
mçnts chimiques et chirurgicaux sont dev€-
nus nécessaires pour, parfois, toute Ia vie,
et parfois même dès l'adolescence. Cette
médicalisation souvent hautement nuisible
pour des jeunes sonffrant de problèmes psy-

chiatriques qui aùraient pu être résolus en

anont par un suivi psychologique aboutis-
sant par exemple à une acceptation par ure
personne de son homosexualité (avec un
suivi psychologique adapté sans se lancer
dans des trsitements chirurgicaux irrérer'-
siblesl. Les détcils de Ioules ces oferalions
méritent le détour. Il y a là un marché très
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lucratif avec les nombreuses cliniques qui
§e sont ou\ ertes pour opérer cetle transit ron.

Par un raisonnement subtil, les auteur(e)s

montlent comment le transgendsme est une
forme d'homophobie illustr'ê par exemple
par 1e cas de I'lran qui utilise le transgen-
risme comme un outil pour travestir (trans-
former) des personnes homosexuelles en per-

sonnes hétérosexuelles ? Et une forme de

misogynie.
Le chapitre 19, « Le stade transgenre du

capitalisme », montre les relations entre les

banques les plus ptlissantes des États-Unis,
les sociétés transhumanistes. et les divers
développements techno-scientifi ques du capi-
taiisme (certaines baûques importantes pren-

ncnt rnônle en charge les l'rris chirurgicrur
et n]édicaux de leurs employés qui veulent
« transitionner »). Il nontre la synergie du
capitalisme induslriel et du mouvement trans.

La censure et la violence jouent un rôle
majeur dans la diffusion des idées trans. Les

activistes trans utilisent des méihodes extrê-
mement violentes, allantjusqu'à l'appel au

meuftre, enverc toute personDe les critiquant.
FI nombleuses snrt les con[érences quiont
dû être annulées, nombreuscs sont les per-

sonnes qui ont dû cesser leur activité et les

violencer rerbnles 5ur Ies ré\ealr\ socicux
qui oot amené certaines jeunes au suicide.

Et pour finir, on ne l'aurait pas soup-

çonné, les liens entre les réseaux de la por-
nographie, de la prostitution, de la pédophilie

et le mouvement trans sont bien exposês avec

les références des soù[ces auxquelles on peut

se repolter. L'un de ces sites internet
(Eunuch Archive) contient des milliers de

documenis de pédopornogrrph ie qui
détaillent des viols. des tortures et des

meurtres d'enfants.
Le livre se termine par une lettre d'un

militant trans repenti, bien émouvante.. 
^
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